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Le dernier récit de Michel Huvet devrait surprendre ses lec-
teurs à plus d’un titre. Poétique et troublant, d’une conci-
sion et d’une clarté qui manquent trop souvent dans ce type
d’ouvrage, sarcastique sans en avoir l’air, il a quelque chose
de résolument attachant. L’auteur s’y paye le luxe de s’y
moquer tout à la fois du genre policier, des écrivains et des
salons, de la folie médiatique, et aussi de lui-même.
L’essentiel repose sur un pari narratif – poursuivre l’enquête
sur la mort de la princesse Diana ! – et sur l’investissement
d’un lieu – la vieille ville thermale de Saint-Honoré-les-bains
– qui ressemble à une immersion dans un vaste aquarium.
Audacieux le pari, mais résolument réussi. Vous vous 
rappelez que lors de l’accident de 1999 près du Pont de
l’Alma, les chroniqueurs avaient parlé d’une mystérieuse
petite voiture blanche. L’auteur vous révèle « tout » sur
cette dimension de l’affaire tout en nous détournant radica-
lement de l’affaire Diana et en nous intéressant à une belle
jeune femme directement sortie du Grand Meaulnes. Huvet
ne cherche pas à être à la mode et il fait mouche : son récit
est une histoire d’amour romantique à souhait, qui cependant
se déploie à la lisière d’elle-même dans un effort permanent
de mise à distance et d’ironie jubilatoire.
Quant à la petite ville de Saint-Ho, elle sort complètement
sublimée du récit de Huvet : inquiétante, délicieusement
obsolète, détrempée, livrée à un orage d’une violence cata-
clysmique et wagnérienne, elle ressemble à un sous-marin
flottant dans le cœur d’un Morvan méphitique et spongieux,
parmi quelques hôtels fastueux et décadents, aux terrasses
moussues, aux pelouses dévorées de champignons. Un 
singulier adjudant de gendarmerie enquête dans ce décor
en trompe l’œil, mais le lecteur n’a d’attention que pour la
belle Delphine. Un grand morceau de bravoure, parodique
à l’envi, surgit lorsque le narrateur – à la première personne
du singulier ! – vient sauver l’héroïne de la noyade dans un
style kitsch parfaitement volontaire et une atmosphère de
fin du monde.
Dans ce polar qui se moque bien des polars, figurent
quelques jeux d’écriture dont les universitaires, ordinaire-
ment, sont friands : interventions de l’auteur qui déplacent
le sens du récit, interférences et intertextualités (on songe
très librement à Gracq et à Georges Rodenbach par
exemple), présence de quelques manuscrits insérés dans la
trame du récit, récurrence d’images aquatiques qui font
tout droit songer à Bachelard. Et tout cela n’est nullement
dénué d’une émotion subtilement distillée, comme une
matière amoureuse imprégnant la forme d’une enquête.
Franchement j’aime beaucoup.
Comme il est arrivé à Michel Huvet, dans le passé, d’écrire
des choses agréables sur ma littérature, certains esprits
chagrins m’accuseront de lui faire un retour d’ascenseur. Ils
feront simplement un grossier contresens.

Jean Libis 
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Lectures

Voici quelques émotions ressenties à la lecture de
la poésie de Jean-Marie Perret. Puisse le lecteur les
partager.

Une poésie de l’affleurement alliant puissance et
profondeur. Une érudition discrète, un amour des
mots justes. Une sensibilité constante à la matière,
à la nature : cette nature prégnante, décryptée,
dévoilée, mise en lumière devant nos yeux émer-
veillés, ouverts tels ceux d’Ezéchiel. Un affleurement
de l’intime, une fêlure des choses, une fragilité de

l’âme sourdent et transparaissent dans cette poésie enracinée, puissamment fichée en terre :
« et même un charme tronçonné et laissé là dans sa longueur, ses restes alignés dans une écorce
mince et jeune, d’un gris presque mauve, à l’entame rêche et sérieuse ». (p. 51)

Une poésie du quotidien transcendé par un regard, une langue riche et précise, des images qui ren-
dent moins fugitif l’instant, vécu au sein d’une nature souvent bienveillante et surtout révérée, appro-
priée, et au contact des êtres aimés familiers ou inconnus, aimés pour leur seule existence.
« ces jours d’août, dans la déclinaison de l’astre qui chauffe comme un four nos quartiers poussié-
reux d’été – un livre clair de Trackl d’une main demeuré vivement ouvert. » (p. 22)

Un questionnement à la fois rémanent et différent s’impose dans chaque texte :
« d’aussi pressant que l’infini te vienne, tu es entré en un silence que le bruit du monde construit,
jubilation d’une eau, une mer où tu choisis d’être happé – cette colline. » (p. 29)

Jeanne Cotel-Mélaisne 
Bibliothèque de Villeneuve-sur-Yonne

Jean-Marie Perret est né en 1943 au Maroc, à Rabat. 
Un enracinement icaunais initié en 1954 (maison de vacances en Forêt d’Othe) et réitéré vingt ans
plus tard à travers un séjour professionnel (La Poste) de dix ans à Sens où il rencontre plusieurs
poètes (notamment Hubert Juin, André Gateau) qui soutiennent et encouragent ses tentatives poé-
tiques (L’Illustre Foire de Sens, 1982). Le séjour à Sens laissera d’ailleurs d’autres traces, plus diver-
tissantes : Timbré, évidemment, éd. Nykta, 2000, une tentative pour dire sur un mode plaisant la vie
des postiers dans un grand bureau. Il vit désormais à Auxerre, marié, deux enfants.
Outre ces quelques livres, il a publié en revues de la philosophie (Le Vilain Petit Canard,
Singulier/Pluriel, Diotime, Autre Temps) et de la poésie (Le Mâche-Laurier, Po&sie, Europe, Arsenal).
Publie régulièrement dans Europe des notes de lecture concernant la poésie. Ne néglige pas pour
autant la peinture qui s’expose dans l’Yonne, à laquelle il consacre plusieurs chroniques par an dans
La Liberté de l’Yonne. 
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